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I

GÉDÉON 

L’ÉCOLE SAINT-YVES 

Rennes est en liesse ; l’année 1788 s’achève et les Etats de Bretagne viennent d’ouvrir leur session, traditionnelle occasion de bombances et de ribotes. Rien n’a changé depuis le temps où Mme de Sévigné écrivait : « C’est un jeu, ma chère, une liberté jour et nuit qui attire tout le monde, quinze ou vingt grandes tables, des bals éternels, des comédies trois fois la semaine, une grande beuverie... voilà les Etats. J’oublie trois ou quatre cents pipes de vin qu’on y boit... » Chaque année il semble que les membres de « l’auguste assemblée » luttent à qui soutiendra la gaillarde réputation bachique des Bretons ; en 1786, le président des Etats, soucieux de donner l’exemple, faillit trépasser sur la brèche des suites d’une terrible indigestion, et cette alerte n’avait pas interrompu la fête : nos seigneurs de la noblesse, venus de tous les points de la Bretagne, pour s’amuser, ne souffraient pas un seul manquement au folâtre programme et, comme ils étaient en écrasante majorité, ils donnaient le ton à leurs collègues des autres ordres et à la ville de Rennes tout entière.
Pourtant, en ce mois de décembre 1788, la session des Etats tournait à l’orage : l’ordre de la noblesse comptait 965 membres, tous gentilshommes, le clergé 30, tous prélats, et le Tiers 42 seulement, tous roturiers qui, dès avant la première séance, manifestaient bruyamment leur lassitude de représenter en si faible minorité la classe la plus nombreuse des habitants de la province. Ils s’étaient donc concertés pour obtenir des deux autres ordres l’acceptation d’un plan de réformes réclamées par toute la bourgeoisie et le peuple de la Bretagne : répartition égale des impôts entre les trois ordres ; admissibilité de tous les citoyens aux charges et emplois publics ; augmentation du nombre des représentants du Tiers aux Etats, en raison d’un député par 10.000 habitants ; impôt somptuaire sur les chiens de chasse, les laquais, les équipages de luxe, les gens d’affaires et les financiers ; égalité d’honneurs entre les élus du Tiers-État et ceux des deux autres ordres, et, peut-être, était-ce ce dernier vœu qui tenait le plus au cœur des plébéiens bretons, révoltés, à la longue, de la séculaire arrogance de leurs seigneurs et maîtres : elle apparaissait surtout lors de la réunion des Etats, alors que, précédé de hérauts, tout brodés d’hermines et de fleurs de lys, montés sur des chevaux caparaçonnés de housses traînantes en drap d’argent, le clergé s’avançait au son des trompes, portant robes violettes et rochets de guipure, mitres en tête, croix d’or au cou, suivi des 965 nobles en habit à la française, avec le catogan poudré et l’épée au flanc. Les gens du Tiers venaient derrière, obligatoirement vêtus de noir, comme s’ils devaient à jamais porter le deuil de leurs légitimes revendications.
Dès la première séance, le 29 décembre, le président du Tiers, Borie, eut l’audace d’interpeller les privilégiés : « Messieurs, dit-il, quand l’assemblée se fut constituée, vous n’irez pas plus loin sans nous entendre... » Le Clergé et la Noblesse font sourde oreille. Le 31, nouvelle protestation de Borie exigeant l’examen des griefs de son ordre. On ne l’écoute pas. Alors le Tiers tout entier, aux enthousiastes acclamations des tribunes publiques, déclare qu’il se retire, frappant ainsi d’impuissance et de nullité toute délibération des Etats. La guerre était déclarée : pamphlets, libelles, batailles dans les rues de Rennes. Un journal rédigé par « un écrivailleur », — qui n’est autre que Volney, — prêche au peuple la révolte ; on colporte des mots qui font traînée de poudre : un gentilhomme  écrit : « Le Tiers veut nous faire descendre jusqu’à lui ou s’élever jusqu’à nous ; c’est un petit nombre d’avocats ambitieux qui ont conçu ces beaux songes... » Et on raconte que, un jour, comme on parlait d’établir une école navale pour la noblesse pauvre, un membre du Tiers ayant gémi : « Et nos fils ? Qu’auront-ils ? — L’hôpital ! » riposta le marquis de Trémargat ; « mot qui, tombé dans la foule, germa promptement ».
Un jeune homme de vingt-cinq ans, prévôt des étudiants en droit, organise la résistance : il se nomme Jean-Victor Moreau ; sa famille le destinait au barreau, mais, emporté par ses goûts batailleurs, il a déserté l’école pour s’engager. Son père, avocat estimé, l’a forcé de quitter l’armée et de reprendre ses études de droit, Le jeune Moreau obéit bien à contre-cœur, et c’est ainsi qu’on le retrouve à Rennes, au début de 1789, portant à travers les rues un drapeau sur lequel sont inscrits ces mots : vaincre ou mourir, et, menant au combat ses camarades de la Faculté. Il les conduit à l’assaut du couvent des Cordeliers où s’est réfugiée la noblesse ; les gentilshommes ont tiré l’épée, le tocsin sonne, des coups de fusil blessent des gens dans la foule, la mêlée s’engage, se prolonge durant trois heures et se termine par un armistice qu’imposent aux combattants des citoyens aussi sages qu’intrépides. Mais Moreau ne désarme pas : à son appel, la jeunesse de Nantes, d’Angers, de Saint-Malo, afflue à Rennes et, de toute la Bretagne, lui parviennent des adhésions et des offres de concours. Un ordre du Roi, suspendant la tenue des Etats et ordonnant au clergé et à la noblesse de se séparer immédiatement, mit fin à ces manifestations inquiétantes. La bataille allait se continuer, quelques semaines plus tard, aux Etats généraux de Versailles.
L’une des adresses approbatives reçues par Moreau émanait des étudiants du collège Saint-Yves, de Vannes ; au nombre des signatures de ces jeunes démocrates, ardents champions de la cause du peuple, se lisait celle de Georges Cadoudal : c’était le nom, bien obscur alors, d’un élève de cette institution fameuse dans la région et qui fut « le véritable foyer de la chouannerie morbihannaise ». Dirigée par des prêtres séculiers, le collège Saint-Yves occupait, rue d’Auray, de beaux bâtiments, construits naguère par les P. P. Jésuites et précédés d’une très vaste cour ; les classes formaient une suite de salles immenses garnies de bancs de bois courant le long des murs, ni tables, ni pupitres, ni poêle, ni cheminée ; l’hiver, le froid était intense dans ces pièces empierrées, « situées en contrebas, éclairées par des fenêtres mal jointes » ; la neige s’amoncelait si épaisse dans la cour qu’on en avait « par-dessus les genoux ». Tel était le décor, d’après les souvenirs d’un futur grand-maître de l’Université qui fut élève au collège Saint-Yves à l’époque de la Restauration. Rien alors n’y avait été changé, ni locaux, ni régime, ni programme d’études depuis le temps de Louis XVI et le chroniqueur qui les dépeint ainsi disait, en entrant à l’Ecole normale : « Il me semble que j’ai fait mes études il y a cent cinquante ans. »
Il n’y avait pas de dortoirs au collège Saint-Yves ; les élèves, tous externes, étaient répartis entre plusieurs institutions tenues par de vieilles demoiselles qui les hébergeaient et les nourrissaient pour quelques francs par mois. Les plus pauvres, paysans de la banlieue de Vannes, trouvaient à se loger chez quelque petit ménage et, retournant chez eux le samedi, revenaient le lundi matin rapportant un énorme pain de seigle qui durait toute la semaine ; ils le coupaient en tranches dans une écuelle où leur logeuse versait un peu de bouillon. Le tableau d’un si rigoureux régime explique en partie le granitique endurcissement et l’anormale résistance de ces jeunes hommes destinés aux privations et aux fatigues de la vie errante.
Georges n’était point parmi les besogneux ; son père, Louis Cadoudal, fermier et cultivateur aisé de la paroisse de Brech, près Auray, résidait à un quart de lieue de cette ville, au hameau de Kerléano, où il possédait une maison qui existe encore, bien modifiée, probablement, mais dont les gros murs et les dispositions générales semblent avoir été respectées. C’est là que Georges était né le Ier janvier 1771. D’après une tradition transmise dans sa famille, un jour que la mère du nouveau-né, assise à la porte de sa maison, le tenait sur ses genoux, un mendiant s’approcha et, posant la main sur le front de l’enfant : « Celui-ci, dit-il, sera cause de grands malheurs pour lui et pour les siens. » Le nom de Cadoudal était lui-même un présage : il signifie en idiome celtique Guerrier aveugle.
Mme Cadoudal, née Marie-Jeanne Le Bayon, était d’une grande beauté ; elle donna le jour à dix enfants dont cinq seulement devaient vivre encore à l’époque de la Révolution : Georges, Julien, Joseph, Louise et Marie. Outre cette nombreuse progéniture, Kerléano abritait l’oncle Denis, frère du fermier ; membre du tiers-ordre de Saint-François et célibataire, il dirigeait avec compétence les travaux champêtres, et il y avait encore, régnant sur la maisonnée, du fond de son fauteuil, la grand-mère Cadoudal, « femme de tête et de résolution », qu’immobilisaient ses infirmités dues à une extraordinaire corpulence : c’est d’elle que paraissait tenir Georges dont le fort embonpoint et la constitution athlétique se développèrent de très bonne heure. Il était déjà singulièrement robuste lorsque, après quelques mois de classes élémentaires à l’école d’Auray, il entra au collège de Vannes où, dès son arrivée, il fit preuve d’une humeur rétive et d’une fermeté qui le posèrent dans l’esprit de ses camarades : à la porte de Saint-Yves était une pierre que, par tradition, tout « nouveau » devait humblement baiser en franchissant le seuil pour la première fois. Georges refusa de se soumettre à cette brimade et, comme ses anciens voulaient l’y contraindre, il fonça sur eux, tête basse, et s’ouvrit un chemin parmi les écoliers ameutés. Ce début prometteur valut au jeune Breton, « dépourvu des grâces de l’enfance et taillé à coups de hache », une considération qu’il mit à profit pour former, aux heures de récréation, ses condisciples en bandes adverses, qui combattaient à coups de poing, voire « à coup de pommes ou de pierres ».
Vers la même époque, à trois cents lieues de là, un autre jeune garçon, presque du même âge, se plaisait à séparer ses camarades de l’Ecole militaire de Brienne en deux camps qu’il lançait l’un contre l’autre. Ces deux enfants, si distants par l’origine, la naissance et l’éducation, si égaux en ténacité, en résolution, en audace, se chercheront un jour et seront rivaux dès leur première rencontre. Le duel qui alors s’engagera entre le Breton Cadoudal et le Corse Bonaparte, est le sujet du présent récit.
A Saint-Yves, outre le français, on enseignait les mathématiques, la physique, l’histoire et la géographie ; mais ces études restaient rudimentaires ; seule, celle du latin était poussée assez loin, car les élèves se destinant, pour la plupart, à la prêtrise ou aux emplois judiciaires, devaient se familiariser avec la langue de l’Eglise et du droit. L’instruction religieuse était l’objet de soins particuliers et, pour pénétrer du mieux possible l’impétueux héros de la chouannerie bretonne, il importe d’indiquer que, dès l’enfance, son âme s’ouvrit à des sentiments de foi qui ne devaient jamais s’affaiblir. On le trouvera toujours animé d’une piété candide, ne se distinguant point d’ailleurs en cela de l’immense majorité des Bretons, profondément attachés à la religion de leurs pères. Ce qui, aujourd’hui, peut surprendre, c’est que, malgré cet état d’esprit, ils étaient tous, dès 1789, partisans de la révolution naissante ; la noblesse de Cour, futile et méprisante, n’était pas aimée ; le clergé lui-même, le « bas-clergé » surtout, plein d’illusions qui devaient être éphémères, approuvait ostensiblement l’ambition des bourgeois du Tiers d’obtenir « leur place au soleil dans la hiérarchie gouvernementale ». Ainsi s’explique l’enthousiasme démocratique de Georges Cadoudal et de ses condisciples de Saint-Yves quand, au début de 1789, ils se solidarisaient avec Moreau, champion déclaré de la cause du peuple. Cet enthousiasme redoubla, en mai, lors de l’ouverture des Etats généraux et se perpétua durant de longs mois. La France croyait assister à la reconstitution du Paradis terrestre et les curés lisaient en chaire les comptes rendus de l’Assemblée nationale. Ce naïf enchantement se calma et se refroidit aux premières attaques d’une minorité haineuse et envahissante contre le clergé.
On accepta, avec une généreuse résignation, les premières réformes touchant les privilèges pécuniaires des communautés religieuses, la suppression du casuel et des dîmes ; on accueillit même sans résistance l’interdiction des vœux monastiques et la fermeture des couvents ; mais quand, au début de 1791, on connut la nouvelle constitution du clergé, avec l’obligation du serment civique, l’élection des évêques et des curés par les citoyens, tussent-ils calvinistes, israélites ou notoirement athées ; quand le Pape eut condamné solennellement cette loi néfaste ; quand les « intrus » rem placèrent dans les presbytères les prêtres vénérés, déclarés rebelles et perturbateurs du repos public ; quand on constata que toutes les religions étaient reconnues, sauf celle qui, depuis dix-huit siècles, avait été liée au destin de la France ; quand, enfin, commença, au nom de la liberté, cette persécution fameuse, véritable cause des catastrophes qui suivirent, le peuple, le peuple breton surtout, se cabra ; dès le 13 février 1791 « toute la région de Vannes était en feu » ; trois mille paysans s’avancèrent vers le chef-lieu, réclamant leurs prêtres ; une bataille s’engagea entre la garnison bien armée et les insurgés sans commandement ; treize de ceux-ci furent tués, seize blessés, trente et un restèrent prisonniers de la troupe et cet événement désastreux, attisant les colères, laissa « d’implacables souvenirs ».

RÉVOLTÉ 

Georges Cadoudal sortit à vingt ans de Saint-Yves, à l’époque où on en expulsait ses maîtres ; il se plaça comme clerc chez un notaire d’Auray, maître Glain, et fréquentait le soir au club local. Discernant les lacunes de son éducation, il cherchait à s’instruire en pénétrant les causes et les répercussions probables des événements qui troublaient si profondément sa province. Réduit à l’horizon rétréci de sa petite ville, il hésitait à prendre parti et seulement quand la persécution contre les prêtres demeurés fidèles à leurs vœux se fit violente, il décida qu’un homme de cœur, épris de liberté, ne pouvait rester spectateur.
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